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esPa Jours s'étaient écoulés, et dans ce court
de temps bien des choses avaient changé de

qr eu.château de Sivry. La plupart deb étran-
oq 91 étaient venus pour y passer quelques
i gréablement l'avaient quitté sitôt que de si-

proh a. Pronostics avaient annoucé un malheur
qne a dans le vieux manoir. On a pressenti
Vaie Voulons parler des suites fâcheuses qu'a-
4t I24es pour le comte de Sivry les scène vio-
'il quenous avons racontées. Les secousses

ieriavait eu à supposter avaient brisé en les der-
404 1 '«Orts de a vie, au moment dont nous

ls on désespérait de ses jours.
S dant q elques personnes, soit par curio-
ti "ame les époux Monteil, soit par sottise

rd ,ae des usages, comme les époux Ber-
Dneolanit par désir d'être utiles et de donner des
%bdrtions.au besoin, comme le capitaine Du-
aiCtit ' étaient re tées au château, où elles vi-
y Pjeque saris en voir les maîtres. Mme de

aita dPris sa récotciliation avec son mari,
Sla chararement le chevet du comte ; en sorte

tait rge de faire les honneurs de la maison
re anue presque tout entière au chevalier.

a6 ce était si abattue depuis le commence-
teri -a maladie de son p¢re qu'elle ne pou-

%olatio nPpléer la comtesse, et, malgré les
t4e ns de Clotilde, qui était devenue plus4Ar tleencore et plus dévouée pour elle
par le ^h 5 elle semblait continuellement mi-

ba agrin ou par le remords.
r1,4b SOirée du huitième j ur, une sociétéil4 lretise était réunie dans la bibliothèque. D3-

, la maladie n'avait fait qu'empirer
' heure; les médecins les plusrenom-

més du département avaient été mandés, et con-
fondus en ce moment avec les autres habitans du
château, ils causaient entre eux avec inquiétude.
La comtesse, le chevalier, Hermance et Clotilde
étaient seuls dans le cabinet du comte, attendant
avec anxiété que le père Toussaint, vénérable
ecclésiastique qui avait été abbé d'un des plus
riches monastères du voisinage avant la révolu-
tion, sortit de la chambre où il donnait au comte
les dernières consolations de la religion. Tous
les quatre gardaient un morne silence, qui était
seulement interrompu de temps en temps par les
sanglots d'Hermance et de la comtesse. Par in-
tervalles, des domestiques traversaient la pièce
d'un air consterné, et venaient demander des or-
dres au chevalier.

Dans la bibliothèque, on é ait moins triste et
moins slencieux, et cela se conçoit, car il n'y
avait là que des étrangers et des indfférens. Le
capitaine seul semblait vivement affecté ; iU s'é-
tait retiré dans l'embrassure d'une fenêtre, et
là, la tête appuyée sur la main, il n'avait pas fait
un mouvement depuis une heure. Quant aux
autres personnes, sauf que leur conversation avait
lieu à voix basse, elles causaient tranquillement,
comme s'il n'y eût pas eu dans la chambre voi-
sine un vieillard à l'agonie, et à quelques pas
d'alles seulement une famille éplorée.

Mme Monteil surtout allait et venait dans la
salle, moins pour apprendre des nouvelles que
pour débiter ses propres hypothèses sur le passé
ou le présent. Elle voulut s'approcher du capi-
taine, qui était d'ordinaire pour elle une occasion
de parler toute seule, mais le brave Ducoudiai
n'état pas dispos'é pour cette fois à écouter ses
malignes observations, et à son approche il se dé-
tournir d'une manière si claire et si signi6cative
.que force fut à la méchante petite créature de
chercher un auditeur moins affligé et plus ga-
lant.

Son choix tomba sur M. Bernard, avec qui
elle frayait très peu d'ordinaire, mais pour qui elle
éprouvait pourtant beaucoup moins de répulsion
que pour sa grosse moitié. M. Bernard était as-
sis dans un fauteuil à l'écart, et près de lui était
un autre fauteuil vide que sa femme venait d'a-
bandonner pour aller entendre ce que divaient les
médecins sur la maladie du comte. Mme Mn-
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tiel s'empara @ans façon du siège vacant, et elle
dit en adressant un de ses sourires les plus ironi-
ques à M. Bernard, qui ne paraissait pas en-
chanté d'engager une conversation avec elle en
labsence de sa femme:

-Eh bien, monsieur l'inspecteur des douanes,
vous semblez tout pensif! Est-ce que vous son-
gez encore à ces dentelles de contrebande qui
nous sont arrivées le lendemain même du jour où
on les a commandées !

-Madame, répondit le pauvre inspecteur, qui,
ne se sentant pas de force à jouter avec cette ma-
licieuse harpie, prit le parti de se fâcher, il n'est
pas convenable de rappeler dans un pareil mo-
ment une fâcheuse aventure...

-C'est que vous en avez porté, de ces den-
telles de contrebande, reprit Mme Monteil, et
votre dame aussi ! elle en avait partout, cette
chère Mme Bernard ! voile, garnitures, manchet-
tes, mantille, tout en était ! Il est vrai qne cela
ne lui coûtait rien ! on s'est donné le genre ici de
nous faire des cadeaux sous prétexte... A propos,
continua-t-elle en passant d'un sujet à un autre
avec sa mobilité ordinaire, pourriez-vous me dire,
quand M. le comte sera mort, ce que deviendra
cette demoiselle Clotilde que je vois impatronisée
ici mieux que jamais, après avoir tant fait jaser
sur son compte ?

-Je l'ignore, madame, répondit Bernard en
soupirant.

-Je n'ai jamais pu m'expliquer certaines cho-
ses à l'égard de cette demoiselle, reprit Mme
Monteil. Ce qu'il y a de sûr, c'est que la mala-
die du comte a commencé du jour où il l'a fait
venir devant lui ; on dirait qu'elle lui a jeté un
sort. D'ailleurs tout ce qui s'est passé ce jour-là
m'a semblé terriblement louche ; vous, monsieur,
combien le chevalier de Clermont était troublé au
moment où on lui annonça qu'elle était partie!
Je m'attendais, moi, en voyant leur mine à tous,
à quelque grande catastrophe, et pas du tout, ils
arrivent le soir tranquillement dans la calèche
après avoir fait une petite excursion chez des
paysans de la Roche-Blanche! A-t-on idée de
cela ? Eh bien, voilà aujourd'hui cette domoi-
selle aussi bienvenue dans le château que si on ne
l'avait pas vu un certain soir.. .enfin auffit. Mais
cependant il est permis, sans être mauvaise lan-
gue, de trouver étonnant que M. le comte à son
lit de mort reçoive une pareille créature, tandis
qu'il n'a pas voulu permettre encore que Mlle
Hermance, sa propre fille, une jeune personne si
bien élevée, approchât de son lit.

-Mais j'ai entendu dire, répondit timidement
M. Bernard, que M. le comte, aimant beaucoup
sa fille, on a craint que l'émotion en la voyant ne
lui portât un coup fâcheux....

-C'est Mme Bernard qui croit cela et qui VOE
le fait croire! répliqua Mme Monteil avec 100
sourire méprisant ; d'où venez-vous donc podr
ne pas vous être apperçu que le comte, depi'
qu'il est alité, a pris en haine Mlle Herma Ce'
qu'il n'a du reste jamais beaucoup aimée 1 II0
veut plus entendre parler d'elle, et je puis miero
vous dire en secret que le maiiage d'Heriane
avec le duc de Saint-C... est entièrenl>ftl
rompu.

-D'où savez-vous cela, madame? demand
Bernard avec étonnement.

-Mais le fait est certain, dit la petite ferfilli
avec une importance mystérieuse ; vous sa
que l'on préparait un appartement pour le duoc
côté de celui que j'occupe au château. Il y a tiOd
jours, Antoine est venu donner l'ordre au, 0
vriers d'interrompre leur travail ;-Mais, a
l'intendant qui était présent, l'arrivée de '
duc est donc retardée ?

-M. le duc ne reviendra jamais au chiteg
de Sivry ? a répondu Antoine, avec cette VOÔ
lugubre que vous lui connaissez. Et bien,
clair tout ça ?

-Oui, c'est clair, dit la voix d'un noUl
personnage qui se méla brusquement à la col
sation ; mais ce n'est pas pai faitement vrai,
les travaux ont recommencé aujourd'hui ào
l'appartement du duc ; même il y aura un
blement en velours ronge avec des crépines
J'ai vu cela de mes propres yeux, madame!

Cette vigourense réplique était donnée o
Mme Bernard, qui, s'etant aperçue enfiln de
haine qu'éprouvait pour elle Mme Monte"l1 .,
laissait échapper aucune occasion de l'humi'
Au premier bruit de la conversation, elle étaitv
couru pour réclamer son fauteuil et son mari
vait accaparés Mme Monteil. Celle-c', 090
rouge de colère, répondit à l'irascible 1a
Bernard :

-Permettez-moi de vous faire observere
dame, que ce n'est pas à vous que j'ai 1'ho6
de parler.

-Mais vous parlez à mon mari, mnadaIe'
comme tout est commun entre nous.. .

-Madame, dit Monteil en se levant et eCdWi
tant la place qu'on lui disputait, votre con
est celle d'une femme qui ne connaît guère
usages.

-Madame... -é

Le bruit produit par cette altercation avai
fait tourner la tête à quelques unes des Pe blr
qui étaient disposées par groupes dans la
thèque, lorsque l'abbé Toussaint sortit en o¢
chambre. C'était un vieillard presque cen te 
et tout courbé, à la voix onctueuse et CB'
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il aVait versé sa dernière larme en quittant le
trate, qui était son plus ancien ami. En en-trant dans le cabinet, les dames de Sivry et le che-ValPe l'entourèrent avec anxiété.
rEh bien monsieur l'abbé, comment se

truve le malade ?
'Il est calme comme le juste, mes enfans.!
PaiX avec Dieu, il veut encore être en paix

hommes. Entrez, il veut vous voir.

Et moi ? et moi, monsieur l'abbé ? demanda
rrnance avec désespoir.

i3 est toujours inflexible pour vous, ma fille
o je vais à la chapelle, et quand je reviendrai

Pour liii Drésenter le saint-viatique, peut-être n'o-erat-il pas conserver sa colère.
Oh ! mon Dieu!

tra sPérez, dit le chevalier à voix basse en en-at chez le comte.
(Pauvre enfant ! dit la comtesse en embras-
tIirlle ; tu ne savais pas ce que c'etait que

aailde ne dt rien, mais elle fit un signe d'a-

to t Hermance, et elle suivit le chevalier et la
£4e e, qui étaient entrés chez M. de Sivry.

Cett ermance resta anéantie ; le front appuyé sur
da, table où son père s'était si souvent accoudé
%iles e sombres rêveries, elle versait des larmes
trée , .Uses sur le seuil de ce sanctuaire dont l'en- j
difi-é Ul était interdite. Les conversations des in -
th erens avaient recommencé dans [a biblio-
ge Voisine et au milieu du bourdonnement va-
le% elles causalient, Hermance ne put entendre

d'ena égers et furtifs d'une personne qui venait 1

dantrer dans le cabinet de la tourelle. Cepen-
NIr Îladérangële dans sa sagesse, dans sa douleur[

ent la rêence d'un etranger, elle releva lente- r
d'en' a tête et tressaillit en reconna-ssant en face
vive Albert Latouche, qui la regardait avec une texpression de pitié.

Koust bien, monsieur, lui dit-elle tristement,
Clie Ienez contempler votre ouvrage ? la démar-

an, drudente à laquelle vous m'avez poussée c
tiré de vil calculs d'intérét et d'ambition m'a at- k
devanat4 e de mon père ! au moient de paraître
ti .leu,i me repousse comme une ennemie a

%r, s là$ plorant son pardon qu'il ne m'ac-

ert resta un moment sans réponqdre tant les d
et il vntables éà-ultats d'une foule où l'étourderie fL
da rui avaienteul&p

ent odieux e eul. plus la go part le ren-q
a ses propres yeux.

,rité aeoselle, dit-il d'une voix étouffée, j'ai1
pa vote h'aine et cependant ne m'accablez c

je t étais trompé moi-mêne avant de vous n
reur sur mes véritables sentimens, et cette ec- c'que je déplore, ie voudrais la racheter aul

prix de tout morn sang ; cependant, mademoiselle,
vous n'êtes pas ici la plus malheureuse. Personne
n'a jeté sur vous un blâme sévère ; vous êtes
restée pure à tous les yeux.. .

-Excepté aux yeux de mon père! dit Mlle de
Sivry en sanglotant.

Cette objection était trop pu:ssante pour qu'Al-
bert osât y répondre. Hermance reprit après une
pause :

-Quoi qu'il arrive, monsieur, votre devoir est
tracé. Une jeune fille a été compromise à cause
de moi ; il ne m'a pas été permis de démentir
l'accusation qu'on a fait retonber sur elle et que
j'ai seule méritée. Vous devez une réparation
éclatante à Clotilde ! D'ailleurs elle vous aime
et vous l'aimez.., puisiez-vous effacer, en la
rendant heureuse, les chagrins dont vous avez été
cause et pour elle et pour moi

En ce moment la cloche de la chapelle fut
sonnée à grande volée et on vit apparaître à l'ex-
trémité de la bibliothèqne que le venérable abbé
Toussaint, revêtu des ornements sacerdotaux et
tenant à la main un calice d'or dans lequel
était contenue l'hostie consacrée. Il était assisté
par le curé de la paroisse, qui le précédait de
gnelques pas portant la patène. Autour de lui
étaient tous les domestiques du château, tristes et
consternés, portant des cierges allumés qui pro-
etaient une lueur sinistre. Les deux prêtres
psalmoniaient des prières, et le cortège s'avan-
çait lentement au son lugibre de la cloche qui
continuait de sonner l'agonie.

A cette vue, un mouvement s'opéra parmi tous
es assistans ; une sorte de frémissement religieux
arcourut les membres les plus incrédules et des
moins religieux, et machinalement tous s'inclinè-
ent avec respect.

L'abbé Toussaint s'arrêta pour bénir les assis-
ans prosternés, et au moment où ils se relevè-
ent, un spectacle non moins triste et non moins
uposant vint attirer leur attention. La porte de
t chambre du comte s'ouvrit tout à coup, et le
hevalier annonça de savoix grave et sonore que

comte invitait les personnes présentes à venir
oindre leurs prières aux siennes pendant qu'on
liait lui administrer les derniers sacremens.

Puis il s'agenouilla lui-même devant le cortége
uis'avançait, et dès qu'il fut passé, il saisit la main
'Ierrmance et l'entraîna dans la chambre, où ils
urent suivis par tous les hôtes et tous le domnesti-
ues du château.

Cette pièce était sombre et austère comme ce-
ui qui l'occupait. Les tentures en étaient de
ouleur foncée, et le plafond, jadis peint et dore,
'avait plus que la couleur noire des lambris de
hêne dont il était revêtu. Tout était vieux et
urd dans cette vaste chambre qui témoignait en-
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core du grand luxe des aleux du comte de Sivry ;
rien de ces ornements frivoles et légers de notre
épique, rien de cette coquette et élégante déco-
ration qui est née de nos jours. Le lit somptueux
à baldaquin était surmonté de quatre panages et
élevé de plusieurs marches au-dessus du niveau
du plancher. On eût dit d'un trône, ct les ri-
deaux relevés permettaient de voir sur cette cou-
che héréditaire des seignenrs de Sivry le dernier
représentant de cette autique race.

Bien que mourant et brissé par la souff, ance, il
avait voulu prendre une attitude respectueuse pour
cette cérémonie ; on l'avait soulevé à demi et il
semblait plutôt assis que couché dans ce lit mor-
tuaire. Sa tète était nue et ses longs cheveux
blancs semblaient en boucles argentées sur les
dentelles des oreillers. Il avait voulu aussi, pour
la darnière fois, se parer de son cordon bleu, qui
était passé autour de son cou et retombait sur le
lit en longs anneaux ; ses autres ordrcs en or op
en diamans étaient déposé? près de lui sur un
coussin de velours ; il allait ain-i mourir entouré
de toutes ses pompes et de tous ses honneurs.

L'officiant deposa le calice sur un prie-dieu
d'ébene qui était près du moribond et qu'on avait
disposé à la hâte pour servir d'autel. Le cortège
forma un cercle à l'entour et on attendit en silence
que les prières préparatoires fussent finies. Les
cierges jetaient sur cette scène une lueur vacillan-
te à laquelle se mélaient encore les derniers rayons
du jour. La comtesse était au pied du lit et pous-
sait de bruyans sanglots, tandis qu'Antoine, le
vieux domestique, l'ami du comte, était à quel-
ques pas debout, immobile, les bras croisés sur sa
poitrine et comme pétrifié par ce qu'il voyait.

Tout à coup une personne se précipita au mi-
lieu du cercle et alla tomber a genoux devant le
vieillard, dont elle saisit la main en s'écriant dans
une explosion de douleur :

-Mon père ! mon pèreA pardonnez moi...
Les étrangers échangèrent un coup d'oil de cu-

riosité ; mais le vieillard toujours grave et impas-
sible lui dit avec solennité :

-Relevez-vous, mademoiselle, et ne venez
pas par vos faiblesses troubler la mort du dernier
comte de Sivry.

Hermance, toute en larmes, alla se jeter dans
les bras de sa mère.

-Humiliez-vous, mon fi-ère! dit l'abbé Tous-
saint, qui s'approchait de lui pour l'exhorter à la
mort ; et songez que ce n'est plus le moment d'a-
voir de.l'orgueil, quand on est si près de Dieu.

Le comte fit signe qu'il voulait parler, et, se
soulevant péniblement sur le coude, il dit d'une
voix éteinte quoique fière encore :

-Je ne suis rien dqvant Dieu, mais j'ai éte
beaucoup devant les hommes. Dans le cours de
ma longue carrière j'ai pu commettre de grandes
injustice., et j'en demande pardon à ceux que
j'ai offensés ; mais j'ai été surtout injuste et cruel,
continua-t-il en cherchant de la main la comtesse
autour de lui, envers une femme didne ce toute
affection, de tout respect.

-Elle vous pardonne, murmura en gémissant
la comtesse, qui était a sa droite.

-Et songez à pardonner à votre tour, ajouta
une voix de l'autre côté.

C'était le chevalier, qui s'était placé là, com.
me un genie inexorable, au chevet du mourant.

Le vieillard s'agita comme si ces paroles eussent
réveillé en lui de pénibles idées.

-11 me reste un dernier devoir à remplir, re.
prit-t-tl lentement en promenant autour de lui
son regard affaibli, mais qui avait conservé quel.
que chose de son éclat effrayant ; une femme qui
habite cette maison a éte l'objet d'un scandale et
son déshonneur a rejailli sur la famille de Sivry.
Avant que je meure, il faut que je sache le scan-
dale détruit, la profanation effa.cée. Celui que
j'ai fait mander au château s'est-il rendu à a
prière?

Albert sortit de la foule et savança timidement
vers le lit du vieillard, qui le reconnu avec peine.

-Me voici, mansieur, dit-il d'une voie étou.
fée.

-Je vous ai fait venir pour vous Oemanderun
acte solennel de justice ! Vous avez trahi les
devoirs de l'hospitalité au château de Sivry ; voc
avez avili une jeune fille aux yeux de tous ceu
qui se trouvaient ici : voulez-vous exaucer la der.
nière prière d'un mourant en consentant à répa.
rer votre faute et à lu; donner votre main en pri
sence de tous ceux que vous avez scandalisés ?

-Mons!eur, cette réparation comblera ton
mes veux, mais je crains...

-Où est cette jeune fille ? reprit le comtea
s'affaiblissant; qu'elle se hâte si elle veut quej
voie avant de mourir l'honneur de ma maison lad
de toute souillure !

Tous les regards se tournèrent du côté de Cle
tilde. Elle hésitait, mais un signe suppliant &
son père la décida. Elle s'avança avec gravd
et mit sa main dans celle d'Albert. Alors le vieil-
lard sembla ranimé et il s'écria dans un derne
élan d'enthousiasme

-Et maintenant qui pourra dire qu'il y a va
tache sur le nom de Sivry ? ,

-Moi, dit le chevalier en penchant à s«
oreille.
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-Moi, mun père, soupira lermance à quel- | -Le dic de Saint-C.., vient d'arriver, répon-
ques pas. dit le domestique à voix haute.

-Dieu, mon fils ! murmura le prêtre... Ce nom fit tre3saillir la comtesse. Elle se leva
i'inflexible tiellard céda enfin à ces protesta- vivement et dit en regardant le chevalier:

tis..S et ces prières au moment même où il allait -Le duc ici! Msis il n'a donc pas reçu la let-
être trop tard. tre que M. le comte a écrite 1 y a huit jours po-.r

-Eh bien, alors, dit-il en levant les yeux au retirer sa promesse?
ciel, si quelqu'un en secret souillé a ce beau nom
qu'il levait porter avec honneur, si quelqu'un a
céde sous le fardeau qu'une noble origne impose rieux ; A. le comte avait poussé trop loin la sévé-
aux plus faibles comme aux plus forts, pardonnez- rité de ses principes; le duc n'a pas reçu la lettre
lui, mon Dieu, comme je lui pardonne ! uont vous parlez.

A cette parole qu'attendaient secrètement et -Quoi! vous avez osé...
avec tant d'impatience plusieurs des assistans, l -La lettre a été oublié, et d'a*lleurs moi aussi,

du lit di comte et arrosèrent de larmes ses mains je me suis étîbli gardien de l'honneur des Sivry.
amaigries et déjà refroidies par les approc'es de Veuillez rentrer dans votre appartement, mada-
la mort, Ce dernier élan avait épuise la vie dans me, je vais recevoir M. le duc et lui annoncer

cecorps usé, et ce fut à peine si l'abbé Toussaint que l'union projetée entre les deux familles n'aura
put lui adm;aistrer les sacremens suivant le céré- lieu qu'après le deuil.

monial accutumé. A peine la dernière onction En même temps il salu àla comtesse et stloi-
fut ele te minée que le vieillard, le regard fixe gna rapidement. A i extrémité de la bibliothèque
sur sa femme et sa fille prosternée,; devant lui, il rencontra Albert, qui, tout ému encore par
prononça un faible et dernier adieu et expira. cette scène, semblait prêt à se retirer. Il l'arrèta,

Un profond silence régna un moment dans l'as- posa une ma n sur son épat.J, et lui dit d'une voix
semblée ; on doutait encore ; les sanglots et les ferme et accentuée :

oup;cs s'étaient interrompus, lorsque l'abbé -Le comte de Sivry laisse deux cent mille
Tjussaint ë'avança un crucifix à la main et le dé- frarcs de dot à ma fille ; elle en aura à peu près
signant le .:sage pâle et immobile du comte, il autant de moi. Dans quinze jours nous serons à
dit aux asbistans d'une voix forte et sollennelle : Paris et vous é ouserez Clotilde. Vous êtes am.

-Le dernier comte de Sivry ebt mort ! Une bitieux, je lk sais ; vous verrez qu'il me reste en-
grande gloire, une grande puibtance viennpnt de core assez de force dans la volonté et assez d'ex-
fir aec lui ! Mes frères, priont pour le pé- périence du monde pour vous élever aussi haut
cheur ! que vous.pourrez désirer de monter. Ne regret-

Alors les larmes et les sanglots éclatèrent de tez pas un grand nom, car vous ne savez pas ce

nouveau ; tout le monde répéta le terrible rie pro- qu'ils coutent à conserver purs. Maintenant son-
t ldis; Hermance, succombant aux horribles gez que je veillerai sur le bonheur de ma fille, et
emtionîs de cette scène, s'evanouit dans les malheur a vous si vous trahissiez ma confiance
bras de Clotilde, presque aussi faible et aussi abat- -Clotilde sera heureuse, chevalier, elle sera
ýue qu'elle. heureuse ! je vous le jure, dit Albert avec assu-

On s'empressa de l'arracher à ce spectacle dou. rance ; mais elle, pensez-vous qu'.-lle puisse m'ai-
.oureux et on l'emporta, s, ivi de Clotilde, dans mer jamais...
ion appartement. Le chevalier et les habitans du Le chevalier ne répoadit que par un sourrire,
khâteau entraînèrent la comtesse éperdue hors de et ils se séparèrent en se promettant de ee re-
a chambre mortuaire. En arrivant dans la bi- voir.
iothèque, elle tomba dans un fauteuil, incapable
ale1 lsli -Quand partez-vous, capitaine ? demanda'aller p)lus loin. Mme Monteil à Ducoudrai.
Dans ce moment, au bruit lointain de la clo-
e de la chapelle se mêla un roulement sourd et -Quant j'aurai accompagné ce pauvre vieux

ir.claquement de fouet dans la cour du château, à sa dernière étape ! dit le capitaine en passant la
t Presque aussitôt un domestique s'approcha tout main sur ses yeux.
soufflé dç% la comtesse comme pour lui annoncer -Et moi, ce soir même!... pour ménager
selque grande nouvelle. ma sensibilité.
*-Qu'y a t-il ? lui demanda le chevalier en lui
isant comprendre par un signe que Mme de HENRI MONNIER.-ELLE BERTHET.
iVry n'était pas en état de l'entendre. F I N.
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LE CHATIEAU DE FREYKEN. teurs do Darnetal; ceux du fort se cron.
avec ceux du quartier-genératl; ceux de danu.
Catherie plungeant au cœur de la cité, ceu
de Darnetal rasant ses remparts et découro,.

stnvieux manoir, siaé dans l nant ses merýeilleux clochers ; lh famine et la
Freyken est unl dissension atteignent aussi leur dernière période,

gorges de la Haute-Normandie. La vallée qu'il et tout annonce que bientôt les deux dues ne.
domine est silencieuse et melancolique. Une viendront provoquer une action décisive.
grande futaie de hêtres descend sur l'un des Freyken est à six lieues de ce champ de ba.
côtés ; de l'autre, ce sont des pelouses couron- taille, vers la vallée de Barentin.
nées de bouquets de chênes ; dans le f>nrdc. des C'tle, u aoux sr atne
prairies; au loin, des Lois vagues et bleuatres, C'est le soir, un ooux soir d'automne. Dan8
horizon plein le grandeur et de mystère, dont la salle du donjon, près de la haute croisée,
l'aspect sérieux él ille à la fis de hautes pen- dont les sombres pendentifs se détachent sur It
sées, de pittoresques souvenirs. ciel lumineux, un jeune homme pâle et conva.

Aujourd'hui vous atteignepz l'esplanade dii lescent est assis ou plutôt couché dans le fa,,.
Aujourd'huivant vos longuez esaaes d teuil seigneurial. A ses pieds sur en riche

château en suivant les longeues et ob.scures si- cusn n cm s sie om ntalls ui'Cavel ap.Ate coussin, une Üfmme est assise, Comme uuenuosités du taills qui couvre la rampe. Autre- esclave familière aux genoux de son seigneur.
fois sans doute il eût fallu gravir à découvert Elle est jeune aussi, bien jeune. Ses yeur
sous le feu des batteries qui bordaient le couron- noirs et rêveurs cherchent l'amour dans le re-nement. Mais les batteries n'y sont plus, la

terass es déabre; n n truveplu qu d~gard tendre et abaissé du beau malaide. Pour.terrasse est délabrée ; on ne trouve plus que ds tant ce jeune homme n'est qu'un écuyer ; cette
grands lions de pierre couchés par'mmees o femme, j'allais dire cette enfant, c'est la haute

se vigoureux chevrefeuilles ou d'immenses ro~ et puissante dame, baronne de Freyken, veuvesiers ; et puis, çà et là, de vieux if ou des bui à dix-neuf ans de sire de Freyken, mort à lvrybizarremet découpés qui ressemblent le soir, à du côté des ligueurs, tandis que le vieux comte
des ruines de tourelles ou à des spectres de che- de Hauteuil, père de la baronne, combattait
valier. 4 contre son gendre, à la suite du fameux pa.

Cette histoire nous reporte en 1592. Le nache blanc. C'est depuis cette époque, c'est.
château de Freyken est jeune et puissant ; ia à-dire depuis deux ans environ, que, par la
brique encore neuve qui se marie sur ses murs volonté du comte de Lauteuil, le château de
à la marne cauchoise lui donne cette physiono- Freyken s'est donne au roi et arbore Son dra.
mie riante et martiale particulière aux construie- peau.
tions du seizième siècle, et si bien placée dans
la verdure de Normandie. Ses murailles sont La jeune baronne prenant dans ses deux
droites, formes, carrées, et n'ont de crevasses mains la main de l'écuyer, qui reposait sur le
que ce qu'il en faut pour laisser passer des ar- bras du fauteuil:
quebuses. Les pierriers sont aux.créneaux, les -Eh bien, Richard, dit-elle en souriant
mousquets aux mâchecoulis, le , couleuvrines comment se trouvt. aujourd'hui votre seigneurie!
aux remparts; la salle d'armes es bien garnie Le convalescent la regarda en souriant.
de pertwisanes et de haches, et sur le donjon -Mieux, beaucoup mieux! répondit-il. Ma
flotte la bannière du Béarnais, un drapeau blanc s e
portant pour devise une couronne soutenue surzqu'le est purue eyie eu
la pointe d'une épée. Dpuis bientôt deux j'ai fièvre encore, ma belle mie, c dans le
mois le roi est fort occupé au siége de Rouien, cour.
que défend Villars, gentilhomme provençal, -Cela se passera, reprit malicieusement la
célèbre par son heruique .esistance. L'irtré-
pide gouverneur a refusé l'appui des ducs de
Pdrme et de Mayenne qui venaient ensemble à -Oh que non pas, méchante ; et bien les.
son secours ; et dans uno sortie il a repoussé pérer! ceci est un mal dont je ne veux guérir,
les troupes royales bien loin de ses murailles. et je VOUS serai, croyez-le, un fidèle mort,
Alors l'armée des ligueurs s'est repliée jusque puisque vous n'avez pas craint de moctroyer
dans le Ponthieu, laissa-t la ville dE Rouen et ce titre.
le -.oi Hlenri vider cette querelle à leur gré, et -Oui.dà ! je vous l'ai donné, Richard, et
attendant qu'un peu de mauvaI,ýe foîtuaaac ait de grand cSeur, car je me souviendrai loie.
abaissé l'orgueil des assiég,és,. En efiet, l'épuî. temps de ce jour où l'ourière-garde de I. de
sement commence à e foire stdtir dun., là plate, Mayenne passa par ici en badéonant la ville
que ravage in)cesbilm1aeiat lo, bju'ýetz, do e ign d Rouen ; de ce jour, oùje vus ai jours
VI lpartant du fort sdintc Catliacine ct d"o liau- utur q lue soudards t gendarmlaf ièr ryjeet
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en arrière sur cette terrasse, mêm" devant les
hallebardes, et que la peur et le bruit m'avaient

poussée quasi morte en mon oratoire ; et il-faut

que vous soyez de ceux dont le regard intimide
les armées, car ce fut un miracle de voir comme
ces étrangers reculaient devant vous. Une
femme n'uublie jamais celui q'elle a vu tel
dans iette grande et terrible chose qu'on appelle
la bataille.

-Par ma foi, madame, je l'ignorais, et si
j'ai fait aini, c'est que j'aime à battre des li-
gueur. Je ne suis que fils d'ecuyer, mais
comme1 mOn père a été tué dans la 8aint-Bar-
thîleiny, je ne manque pas l'occasion de frap-
per en face ceux qui ont frappé par derrière.

-Et cepenlant vous m'avez protégé, moi
chtholique, et quand je vous ai demandé d'ab-
unr votre foi, vous l'avez abjurée, Richard.

-Vou, m'aviez accueilli pauvre et souffrant;
pendant un niots vous m'aviez abrité, vos soins
»'avaient catmé, votra parole n'ava't consolé.
UPai lait mon devoir.

-Ainsi vous n'avez travaillé de la-sorte que
pr reconnaissance ! dit la jeune femme avec
bu regard tendre et furtif.

-Eh bien non ! et, puisqu'il faut le dire, si
'ai couru si fièrement au danger, c'est que

avai dans lu cœur !1n sentiment qui me ren-
dit hîrt et hardi, c'est que ce m'eût été un
onheur de mourir pour l'amour de vous.

-Et vous n'avez pas été loin de le faire
omine vous la dites, interrompit Mathilde de
ieykean en essayant de sourire, mais sans le
ouvoir, à cause des larmes de tendresse qui
ouillaient ses beaux cils noirs.
-Oui, vos soldats m'ont rapporté tout san-Sant, sans connaissance, perce de coups de

ance, et je serais bien mort si vous ne m'aviez
ressuscité•.

-Oh! ne parlons pas de cela, dit en bais-
ant les yeux la gentille dame de Freyken,

-Et pourquoi, s'il vous plaît ! Ne sommes-.
nus pas seuls, nie sommes-nous pas unis devant
teu ? fut-il que j'oublie ce beau jour où in-
trauite par les aveux que m'arrachait le délire,
ous avez mis votre main dans la mienne en
ne disnt.....
-Oh! assez, j'étais folle ce jour-là.
-Oui-dà, vous vous repentez ? dit en riant

écuyer.

-Non, mais pouvais-je laisser mourir
amour celui qui venait de me sauver ma vie,
a fortune, mon honneur ? Et puis, seule;
.s ce chàteau (car mon père n'y est venu

"unn fois on deux ans), sans protection, jeune
flhibe comme je eu s, libre et maîtresse ici,

je ne pr4voyais pas le danger qu'il y aurait de
recevoir pendant deux mois un jeune et pauvre
gentilhomme. Oh! j'ai bien lutté, j'ai bien
prié pourtant ; et, tout en priant, tout en pleu-
rant, il'me semblait que j'avais tort, que j'avais
peur d'être heureuse.

Et comme en disant ces mots Mathilde rou-
gissait et baissait la tête, Richard se prit à sou-
rire en relevant d'une main le front de sa hon-
teuse compagne ; de sorte qu'elle ajouta en le
regaidant:

-Ce m'est une douce joie pourtant d'être
hardie dans tous ces aveax, à présent que vous
êtes mon époux, mon seigneur bien-aimé.

Les deux époux, les deux amants en étaient
là de leur naive causerie, toute charmante de
souvenirs et de projets, lorsqu'une voix. jeune
et pure comme la leur, mais déjà nuancée peut-
être dl'un peu trop de raison, dit doucement
derrière eux :

-Enfants ! enfants et fous!
-Ah, c'est Geneviève ! Toujours indis-

crète, dit Mathilde sans tourner la tète, mais
avec une petite moue d'impatience ; et, se ie.
vant, elle s'enfuit à la fenêtre, d'où elle affecta
de regarder avec beaucoup d'intérêt ses hommes
d'armes réunis en bas et leurs cuirasses d'acier
que dorait le dernier rayon du soleil.

Celle qui venait d'entrer derrière eux en écar-
tant une riche portière, était bien la plus déli.
rieuse créature qui se pût voir. Geneviève de
Pavil'y était un peu plus grande que Mathilde,
moins jeune, puisqu'elle avait presque vingt-
trois ans ; elle é:ait blonde et finement élancée ;
son noble et gracieux visage avait cette teinte
rosée et transparente qu'on retrouve dane les
vaporeux pirt»its des Lavallière, des Fon-
tang"s, des Lamballe, et puis aussi cette douce
lumière, ce suave rayonnement dont tKaphaël a
su décorer ses madones. Mais malgré la pu.
reté de ses traits, le charme de son sourire et
la langueur de ses grands yeux bleus, il était
fhcilo de démêler dans sa physionomie une cer-
taine fixité qui révélait en elle des instincts am-
bitieux, ignorés Wellb-même, instincts d'un âge
mûr, étouffés jusque-là sous ceux de la jeunesse
ou plutôt s'y mêlant et les modifiant de manière
à la rendre déjà capable de prudence et même
d'un peu de ruse.

Le château de Pavilly n'est qu'à deux lieues
de celui de Freyken, et Geneviève étant un peu
parente de Mathilde, venait souvent la visiter ;
mais cette fois son séjour durait plus que d'ha-
bitude ; depuis trois semaines elle le prolongeait
avec une singulière persistance, et rien n'an-
nonçait qu'elle voulût l'abréger, malgré la gêne
visible qu'elle apportait dans to tète-a-iête
nouveaux époux.
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Cette merveilleuse personne s'avança avec
une démarche pleine d'une élégance, d'une
noblesse et d'une grâce infinies, et vint s'asseoir
mollement sur un pliant de velours frange d'or,
à quelques pas de l'écuyer. Mathilde ne bougea
pas de son nouveau poste. Richard admira
tranquillement la belle importune et se disposa
en souriant à être témoin en partie, ,'il le fal-
lait, dans l'innocente scène qui semblait se pié-
parer.

-Toujours indiscrète ? répéta Geneviève
avec une indulgence un peu ironique; si je
P'tais seulh ment une fois, et que, par moi, l'on
apprit ce qui s'est passé, vous ne vous endor-
miriez pas comme vous le faites dans le danger.

Et comme Mathilde ne répondait pas, Ri-
chard dit :

-De quel danger parlez-vous belle cousine ?
-Du danger qu'il y a beau cousin, répartit

Geneviève avec un accent légèrement railleut
à se marier dans un château du roi, sans Pas-
sentiment du roi, et avec l'assistance d'un vieux
chapelain ligueur, enchanté au fond de l'âme
de lui jouer un tour et d'avoir converti un
huguenot ; du danger qu'il y a, continua-t-elle,
à épouser secrètement une jeune femme sans
qu'elle ait consulté son père ; à vouloir ensuite
révéler tout cela et vous poser trop %îte en
seigneur parmi les gens de guerre réunis dans
cette maison, lesquels ne vous ont encore prêté
serme - ni rendu hommage ; lesquels appar-
tiennent tous à M. de Lautetil; leequels, pour
vous avoir suivi une fois dans un moment le
crise, ne sont nullen. nt prêts à vous saluer du
titre de baron avant que ce titre soit écrit sur
vos parchemins.

-Fort bien, reprit doucement técuyer ; mais
sans répondre à toutes ces choses dont je con-
viens, et sans m'arrêter à vous faire compliment
de votre sagesse, je vous demanderai ce qui
vous fait croire que je veuille éventer ici mon
secret ? Ne vous ai-je pas dit que je voulais
conquérir mon titre avec l'épée avant de le pro-
clamer hautement dans ce château ?

-Mais, du moins, vous ne vous hâtez
guères. En attendant, vous oubliez la pru-
dence ; et si parfois quElqu'un vous épiait....

-Vous avez raison, mais laissez-moi me
guérir, Encore un jour de repos, et demain...

-Demain ? Et qui vous répond de ce qui
petut arriver aujourd'hui même ?

-l est bien tard, dit Richard en riant. Mais
vrai Dieu! comme vous nous dites cela!

Geneviève rougit, et reprit vivement :
-Ah! c'est que.... à la place de Mathilde,

je voudrais.que mon époux fût un homme plus

rude aux fatigues de la guerre, un homme qui
eût déjà la cuirasse sar les épaules, qui tût
pluq habile à porter le heaume, et un peu moins
à mamer une mandoline ; un homme qui fû
moins clerc et plus soldat ; un homme....

Le regard de Geneviève s'animait mitgit
elle tandis qu'elle parlait ainsi ; lHichard l'écuu.
tait en silence, lor-que Mathilde se retourna
brusquement, et, s'adressant à l'écuyer toujours
fort tranquiille dans son fauteuil :

-Richard, dit-elle en frappant à petits coup
répétés de son pied d'enfant le tapis qui couvrâý
les dalles, voulez-vous que je vous dise ce qui
élève ainsi ma cousine au-dessus des faiblesFes
des femmes ? voulez-vous que je vous disa
pourquoi l'idée d'un rude br.tailleur lui fait a&im
étinceler les yeux ? voulez-vous que je vou
dise qui elle aime ?

-Mathilde ! s'écria Geneviève, pâle et iL,
terdite, si vous dites cela, vous vous en repec.
tirez.

-Le voulez-vous, Richard, continua la l.
ronne.

-Je le veux, répartit l'écuyer en riant tou.
jours de cette querelle qni l'amusait, dites,
n'ayez peur.

-Elle aime le roi, dit Mathilde avec une
solennité comique.

-Ce n'est pas vrai ! c'est une horreur . ré.
plîqua Geneviève toute rose et les larmes aux
yeux.

-Vraiment ? reprit le jeune écuyer; Pt
depuis quand ?

-Depuis'qu'elle l'a vu déjeuner au château
de Pavilly, répondit Mathilde en faisant une
grande révérence. Et elle ajouta, sans pitié
pour le trouble de la jeune fille : C'est si beau
un roi qui déjeune?

-C'est toujours plus beau qu'un écuyer qui
joue de la mandoline, s'ecria Geneviève en
coýère. Eh bien, oui, j'dne le roi et tous
ceux qui lui ressemblent, et ja me vengerai!
Et pour commencer, monsieur, je vais vos
conter quelque chose.

-A h ! voyons ceci, dit Richard.
Mathilde s'était retournée du côté de la cam.

pagne.
-Elle ne vous a pas dit, beau cousin, reprit

Geneviève à demi-voix, que le jour où M. de
Lauteuil, son père, vint ici pour donner ce
château au roi et pour y mettre des hommes i
lui, elle ne vous a pas dit que M. de Hauteuil
eut une entrevue secrète avec elle, et qu'l lui
enjoignit d'accepter pour fiancé M. le comIt
d'Auffay, un seigneur normand, un frère
d'armes de lui et du »éarnaie, un calviniste, et

47-2
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qu'elle ré?ondit en tremblant: "J'obéirai, mon
père ! " Et qu'elle est fiancée, et que ct loyal
gentilhnme compte aujourd'hui sur sa pro-
messe et qu'il peut venir d'un instant à l'autre
en réclamer l'exécu'ion !

-Est-il vrai, Maflilde? demanda l'écuyer
d'un ton sérieux cette fois, et en faisant un
mouvement comme pour se lever.

-Eh bien, oui, dit à son tour Mathilde avec
résolution, et j'espérais vous l'apprendre avec
plus de ménagement, N'étais-je donc pas
emancipée par mariage ? N'étais-je pas libre
et maitresse de mes actions? De quel droit
M. de Lauteuil venait-il m'imposer un drapeau
et un époux ?
'-Du droit naturel que possède toujours o'n

père, répliqua doucement Richard ; du droit
que vous-même lui donniez en acceptant le dra-
peau et en ne refusant pas l'époux.

-C'est qu'alors je n'avais ni volor.té, ni
force, ni raison pour résister. Je sentais le
besoin d'un protecteur et n'en trouvais pas un
seul autour de moi J'espérais que ce préten-
dant se ferait connaître au moins, et tâcherait
de se faire aimer. Mais, par ma sainte pa-
tronne, c'st une insulte à une femme que de
disposer d'elle et de l'abandonner de la sorte !
Depuis un an que monseigneur et père a obtenu
de moi cette double soumission, je n'ai vu dans
mu chât .a ni lui ni ce qu'on appelle mon
fiancé. Je n'ai pas vu votre roi non plus qu'on
me force à défendre ; je ne le connais pas ; mais
j'ai vu des ernemis, et depuis deux mois je sais
que mes cavaliers sont au siège de Rouen, à six
lieues d'ici ; qu'ils peuvent accourir auprès de
moi en un temps de galop ; que le roi chasse

jusqu'à deux lieues de Freyken, dans lés bois
de Roumare et de la* Vallette. Trouvez-vous
que ce ne soit pas là de l'insulte et du mépris ?
Pensez-vous que je ne fisse pas déjà assez
humiliée de n'avoir pu choisir mon défenseur,
sans supporter enSre cette inconcevable félo-
nie? Et lorsque, en l'absence de ceux dont
vous me parlez, les ligueurs ont pris mes rem.
parts, ai je ne vous avais pas trouvé, Richard,
que serais-je devenue ? Et si j'avais été, morte
ou vivante, la proie du soldat, qui fût venu ré-
clamer la fiancée? Donc, qui peut dire au-
jourd'hui qu'elle n'est pas déliée de son serment
et qu'elle a mal fait d'agir d'après son cour ?

Mathilde parlait avec cette chaleureuse con-
viction qu'on ne puise que dans la justice d'une
bonne cause, si bien que Richard se renfonça
dans le fauteuil et s'adressant à Geneviève :

-Qu'avez-vous à répondre ? lui dit-il : elle
a riison.

--Rien, répliqua la 'demoiselle de Pavilly en,

laissant voir dans son sourire qu'elle était bien
aise d'avoir pris sa revanche en irritant Mi-
thilde. Seulement j'excuserai ceux qu'on flétrit
avec trop peu de mesure. Les co.npag'ins du
roi ont tant affaire autour de lui, que le bon
vouloir ne suffit pas toujours pour les en éloigner,
Ensuite, ma dernière parole est que vous avez
raison tous les deux, mais que vous n'êtes pas
les plus forts. On peut prendre le château et
rompre le mariage.

-Rassurez-vous, belle cousine, dit Richard;
vous avez raison, vous auîssi, en ce qu'il faut
de la prudence et de l'activité. Demain, de
grand matin, j'irai trouver le roi : on le dit
juste et connaisseur, et je réponds bien....
Mais quel est ce bruit ?

Le son des trompettes avait retenti avec un
grand éclat du côté des avenues, et un roule-
ment de tambours y répondait dans la cour
d'honneur. Au même instant un hallebardier
entra dans l'appartement, et s'adressant à la
baronne.

-- Madame, dit cet homme, monseigneur le
comte d'Auffay est à la grande porte et demande
le pont-levis.

-Grand Dieu ! s'écria Mathilde, Elle, si
fière et si courageuse tout-à-l'heure, elle fut sur
le point de défaillir. Geneviève accourut et la
souint.

-Que vous disai-je, pauvre cousine! Al-
lons ! c'est du courage qu'il faut maintenant.

Quant à Richard, il s'était levé, et se tour-
nant vers le soldat :

-Madame la baronne ordonne qu'on reçoive
M. le comte sur-le-champ. Allez !

Quand ils furent seuls de nouveau tous les
trois, Mathilde vint se jeter toute éperdue dans
les bras de l'écuyer, en disant d'une voix entre-
coupée :

- Protégez-moi, Richard ! un homme que je
n'ai jamais vu ! un huguenot! un grossier sol-
dat! oh! j'ai peur!

- J'entends des épérons dans le vestibuldr
interrompit Geneviève qui écoutait près de la
porte. et dont le visage ne trahissait aucune
émotion pénible.

-Allez, ma cousine, allez le recevoir, je
vous en prie ; j'ai besoin de quelques instants.

Geneviève sortit sans mot dire, et Mathilde,
appuyant ses deux mains sur celles de son
époux, lui dit précipitamment :

-Jai rassemblé toutes mes forces, je ne
faillirai point. Allez, ami, ne vous montrez
pas, mais veillez sur moi.

Quelques instants après la sortie de Richard,
celui qu'on appelait le comte d'Auffp-
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dans ce même salon, donnant le bras à Gene-
viève de Pavilly, et suivi de ses capitaines et
de ses pages.

C'était un homme de tournure noble et de
bonne mine. Mais, comme l'avait prëvu Ma-
thilde, l'habitude des camps et le rude service
du roi de Navarre en avaient fait un de ces
hommes de bronze qui valaient chacun trente
soldats par le bras et par le cœur. Son visage
etait fortemcnt caractérisé; ses yeur brillants,
son teint coloré, son front large et haut, dont
les muscles ressoîtaient vigoureu:ement, ses
cheveux courts et releves, sa barbe épaisse,
tout en lui exprimait la force et l'intrépidité.

Mathilde ne manqua pas de le trouver
effrayant et odieux. Cependant elle eut le
courage de s'avancer à sa rencon're. Le comte
abandonna 3ans façon le bras de Geneviève,
qui ne paraissait pas épouvanté commne sa cou-
sine, et prenant la main de :elle-ci, il la con-
diisit courtoisement au tiége que Richard avait
occupé. Puis, s'asseyant à côté d'elle en face
de la fenêtre, tandis que la demoiselle de Pa.
villy se tenait à l'écart •

-Me pardonnerez-vous, baronne, lui dit-il
sans autre préliminaire, le retard que j'ai mis à
mon propre bonheur ?

-Le bonheur est une chose si fugitive, mon-
sieur le comte, qu'il faut craindre parfois de le
faire attendre, répondit Mathilde d'une voix
légèrement émue et en baissant les yeux.

-Vous êtes fâchée ? reprit le comte ; mais
mon excuse est toute prête. Gravement blessé,
il y a deux mois, au combat de Dernetal, je
n'ai pu sornir depuis ce temps.

-Et avant ce temps, monsieur le comte ?
-Avant, nous serrions Paris, nous déferi-

dions Saint-Denis, nous entrions dans Chartres,
et dans Noyon ; nous....

-Oh! grâce, monsieur le comte ! je n'en-
tends rien à tout ceci. En politique, je ne vois
pas plus loin que l'horizon de mon fief, et tout
ce que je puis dire, c'est que vous arrivez à
l'heure où les lances ennemies n'y brillent plus
depuis long-temps, à l'heure où nous ne sommes
plus en péril : car on dit que les armées des
ducs sont bien loin par delà la Picardie.

-Voire! s'écria le comte avec un singulier
accent de rondeur malicieuse; et vous appelez
cela bien loin ?... -Ne savez-vous pas que les
Rouennais sont aux abois et que Parme et
Mayenne sont en rang pour marcher au premier
signal? Si lourd que soit M. de Mayenne,
trente lieues ne sont pas bien du chemin pour
venir au secours d'une ville aussi entêtée. Au
surplus baronne, me voici maintenant tout à
votre service.

-Vaut mieux tard que jamais, sans doute,
interrompit la châtelaine avec une contrainte
ironiqu. Mais nous avons grandement le
temps de traiter ce sujet. Dans ce moment
vous avez besoin de rafraîchissements, et je
vais donner des ordres....

En même temps Mathilde sA levait avec 'ar
empressement affecté ; le comte la retint en
posant sur le bras délicat de la jeune femme sa
main gantée de buffle, et la contraignant do.
cement à se rasseoir :

-Mille pardon-, dit-il, mais j'en ai usé sans
façon comme un soldat, peut-être aussi comme
prochain seigneur de ce château. La première
figure de bienvenue que j'ai rencontrée sous la
herse a été celle de votre majordome, à quij'ai
donné moi-même ces ordres. Cependant, si
vous le désirez, nous parlerons d'autre chose,

Et machinalement le comte se leva et s'ap.
procha de la fenêtre en caressant sa moustache.

-Ah! mon Dieu! mais il est sans gêne!
dit Mathilde à Geneviève qui se tenait debout
der, ière elle, appuyée sur le dossier du fauteuil,
dans l'attitude gracieuse de 'Anna Soror.

-Et mais, dit le comte, en feignant d'aper
cevoir sur la table voisine la mandoline, de
l'écuyer, il paraît, baronne, que vou -venez
emprunter baliades et virelais d'amour à la tué.
lancolie de vos perspectives ?

-Mais oui, répondit-ellà embarrassée. Quand
on est seule... .les soirées sont si longues!

-Ah! vous étiez seule? Mais, par Dieu,
voici encore un feutre de royale espèce gns
avec la plume blanche. Quel. est celui de vos
gens, madame, qui oublie chez vous une i
noble coiffure ? Je la troquerais volontiers
contre la mienne.

Mon Dieu! c'est cet étourdi d'Oscar, mon
page. Il n'en fait jamais d'autres !

En ce moment la porte b'euvrit, laissant voir
cinq à six serviteurs rangés avec des flambeaux
sur l'escalier. Un page s'avançant, le chapeau
à la main, salua profondément et dit.:

-Madame la baronre est servie
-Quel est ton nom, page ? demanda tout

de suite Pimpitoyable comte.
-Oscar de Cany, monseigneur.
-Et d'où vient, Oscar, interrompit la ba-

ronne en pleurant presque de dépit, que le
maître d'hôtel vous laisse remplir son offce ?

-Madame, c'est que....
-Pourquoi le gronder? interrompit le comte;

je prends son parti, moi. Approche, mon ami.
cc chaperon de velours que tu tiens à la main
est ton plus beau ?
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-Menseigneur, nous n'en avons pas
ýaure !....violet avec la plume noire.

-En êtes-vous bien sûr, monsieur! -est
avs (lue celui-ci vous irait mieux.

Et le cruel seigneur, taisissant le feutre à la
vhime blanche, en coiffa brusquement le page ;
iuraîs ce feutre était beaucoup trop grand et
tomba sur les yeux bieus du jeune homme, qui
se mit à dire en le replaçant tur la table, avec
un geste et un accent respectueux:

-Oh ! ce n'est pas ëtonnant, monseigneur;
c'est le chapeau de monsieur l'écuyer.

C'etait ainsi qu'on appelait Richard dans le
chateau, dout tous les commensaux, officiers,
,uidais et serviteurs, sans rien savoir ni soup-

çonner. lui reconiaissaient malgré eux, une
àurie de suprématie mystérieuse.

-C'est différent, répondit froidement le
comte. Eh bien, monsieur Oscar de Cany,
j'ai à vous dire que vous nous apportez une
excellente nouvelle en nous faisant savoir que
le souper est servi. Marchez devant nous et
tâchez que rien ne refroidisse.

Puis il se tourna vers la baronne, que la
honte, la crainte et la colère agitaient égale-
nent, et lui offrit la main pour la conduire
comme s'i ne se fût rien passé d'extraordinaire;
la mainde Mathilde frissonna d'effroi dans celle
du comte.

11.

Pendant toute la durée du premier service,
4he fut question de îien qui eût rapport à ce
qui venait de se passer, non plus qu'à l'objet de
la visite du comte. Il ne fut que galaat et atten-
tif comme tout convoie qui veut payer son écot
en belle humeur. Mathilde reprit donc un peu
d'assurance ; mais étant plus maîtresse d'elle-
même, elle s'aperçut de trois choses : la pre-
mière, que le noble comte tendait bien souvent
et plus qu'il n'est convenable son gobelet de ver-
meil au pý.ge qui le servait la seconde, que,
placé entre e!le et Geneviève, il semblait aussi
Cpris de oelle-ci que d'elle-même et parlait tout
bas à la demoiselle de Pavilly, laquelle, tout en
ruvgssant et baissant les yeux, ne laissait pas
que de sourire un peu à ces mystérieux propos,
et paraissai: se mettre volontiers d'intelligence
avec lui ; la troisième enfin, qu'à sa gauche, à
ie, dame de Freyken, et à sa table, on avait
i'tallé un personnage énigmatique vêtu de noir

de la tête aux pieds, buvant et mangeant à l'ins-
'ar de son maître, et ne prononçant pas une syl-
!abe. Ces remarques n'étaient pas de nature à
charnier la belle baronne.

Entin, vers la fin du repas, le comte :e tout-
iuit vers son voisin, lui dit d'une voix haute et
n air jOycux en sw frottant les mainl:

-Eh bien, maître Nicole, votre estomac
est-il plus dispos ? votre plume est-ellé taille ?
sommes-nous prêtsl

-A vos ordres. monseigneur, répondit hum-
blemlert i'obcur petanuage en repoussant aec
un soupir de regret son assiette et son ver e, et
en tirant de son haut-de-chausses une liasse de
pai chemins.

La baronne promenait de l'un à l'autre con-
vive un regard où se peignaient Petonnement et
la fierté blesbée.

-C'est mon tabellion, lui dit familièrement
le comte en se penchant à son oreille.

-Votre tabellion, monsieur ? Mais ne vous
en déplaise, qui vous a fait croire qu'il pût s'as-
seoir a ma table ?

-Oh! n'ayez peur, il est de bonne maison.
-Mais encore qu'allez-vous faire ici, et à

cette heure, par l'office d'un tabellion ?
-La moindre des choses: un contrat.
-C'en est trop, monsieur le comte, et vous

passez les bornes, dit Mathîlde en éclatant
malgré elle. A peine entré dans ce château,
sans préparation aucune, sans avoir encore ré-
clame le seul titre qui vous ait permis d'y en-
trer, vous vous disposez à le prendre sous nmes
yeux et vous comptez a ce point sur mon obéis-
sance ? Ce n'est ni courtois ni habile, et je Vous
déclare que je refuse ma signature.

-Vous oubliez vos promesses et l'autorité
de votre père, madame.

-Vous ne me les rappelez pas en loyal che-
valier, monsieur.

-Hélas ! madame, nous sommes dans un
temps où les gens de guerre ont peu le loisir
d'être galanc. Demami, de grand matin, je
vais rejoindre le roi à Doudeville pour l'accoma-
pagner à Dieppe.

-Encore, monsieur! dit Mathilde avec iro-
nie et amertume. Voici qui va bien. Vous arri-
vez le soir et vous partez le matin, et dans l'in-
tervalle, vous trouvez le temps de souper et de
prendre femme ! C'est expeditif Ceci ne peut
être qu'une plaisanterie ; et, eacore une lois,
comment supposez-vous que je puiose me main-
tenir seule au milieu de ce pays tout remué par
la guerre ?

-Mais, reprit le comte, n'y a-t-il personne
qui commande ici! En vous envoyant un regi-
ment tout entier, M. de Lauteuil a-til-oublie le
colonel ?

-Un brave et loyal officier ! s'écria étourdi-
ment Mathilde ; un noble serviteur du roi, qui
pasua aux ligueurs le jour même où ils se pre-
sentèrent dans la vallee, et leur ouvrit la poter-
ne d'en bas !

-Quo dt(eF-vous?

47-
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-Je dis que voilà ces défenseurs fidèles et
dévoués qu'on nous impose et qui valent mieux,
selon vouz, que ceux que nous choisirions 1 Je
dis la vérité, monsieur. Les ennemis sont arri-
vés sur la terrasse avant qu'on eût déchargé une
seule couleuvrine, et sans le courage.... des
miens....

-Qui se sont enfuis, interrompit de sa douce
voix la belle et tranquille Geneviève.

-Ma cousine! e'écria Mathilde devenant
pourpre et se mettant debout subitemaent, comme
pour mieux terrasser du regard la malencontreu-
se demoiselle.

-Comment ! Jécria le comte en frappant de
ses deux mains sur la table et en les regardant
toites deux l'une après l'autre ; mais alors qui
donc les a ramenés à la charge ! qui donc a
sauvé le château ce jour-là, et qui donc y serait
encore le maître au besoin ?

-Celui qu'on appelle monsieur l'écuyer, ré-
pondit Geneviève en souriant et du ton le plus
simple et le plus naturel.

-Ah ! c'est donc là le mystère ! Que ne le
disiez-vous, madame, au lieu de vous plaindre de
manquer de défenseur ! s'écria le comte en s'a-
dressant à Mathilde, qui était retombée sur son
siege, foudroyée par l'inconcevable indiscrétion
de sa cousine. C'est sans doute quelque mâle
homme d'armes endurci au métie:, un grison
comme les aime notre chef?

-Non pas, monsieur, balbutia Mathilde ; il
est prêt à combattre dès demain, s'il le faut ;
mais il n'a pas le grade nécessaire pour com-
mander ici.

-Qu'à cela ne tienne ! interrompit le comte;
on peut le lui donner. M'est avis qu'il l'a bien
gagné. Je veux le voir et lui parler : quel est
son nom ?

-Richard de l'Orme, monseigneur, dit une
voix ferme et grave en face du comte.

Celui-ci, levant les yeux, vit l'écuyer debout
nu milieu de la salle. Pendant tout le souper,
Richard s'était tenu caché derrière un groupe de
serviteurs, épiant le moment de venir au secours
de la baronne, s'il en était besoin.

Le comte le regarda quelque temps avec sur-
prise et sans lui parler.

-Richard de l'Orme ! dit-il enfin ; seriez-
vous fils d'un pauvre gentilhomme de ce nom
qui fut tué dans la même nuit que l'amiral,
comme il sortait du Louvre ?

-Oui, monseigneur, répondit Richard ave
étonnement.

-Ainsi vous êtes pour le Béarnais?
-De corps et d'âme, monsieur, et ne de-

mande qu'à le prouver.
-Soi ! J'ai sur moi des blanrs-seings de sa

majesté, et je puis vçue nommor colonel en i

I ce;te forteresse que vous savez si bien garder,
pour peu qu'il vous plaise d'y demeurer comme
chefjusqu'à mon retour, et comme mon second
ensuite.

Les derniers mots du comte sonnèrent désa.
gréablement aux oreilles du nouveau seigneur
de Freyken, qui reprit avec une hauteur mal.
contenue :

-Ce n'est pas assez pour moi, monseigneur;
et, dans tous les cas. ma volonte n'est pas de
rester ici. Dès demain je dois partir.

-Partir, monsieur ? reprit le comte ern fron.
çant le sourcil, et pour quel voyagei, s'il vus
plait ?

-Le même que celui de votre seigneurie

je me rends auprèq du roi.
-En vérité ! Et que lui voulez-vous ?
-Le roi seul est assez puissant pour rm'o.

troyer le don auquel je prétends auquel j'ai droit,
monsieur, et qu'il faut absolument que j'ob.
tienne.

-Et parmi ces dons de haute et sainte na.
ture que le roi peut seul accorder, il y ena un
qui serait peut-être du goût de monsieur l'écuyer
c'est un titre de noblesse ? Celui de baron, par
exemple?

Richard rougit comme si on l'eût frappé au
visage, et Mathilde trembla. Ce seul mot leur
révelait brutalement tous les soupçons du comte,
et la provocation devenait patente de sa pari.
Cependant l'écuyer se remii à propos et répondit
presque gaîment :

-Et pourquoi pas, monsieur ?
-A votre aise ! mais vous allez vite, jeune

homme, et l'on peut se demander qui vous
presse à ce point que votre départ soit pour de-
main matin.

-C'est qu'il faut que personnej ne me pé-
vienne auprès de sa niajesté.

-Est-ce bien tout? est-ce auprès du roi seu-
lement que vous avez peur d'être prévenu ?

-Aupiès du roi seulement, et puis sur le
champ de bataille.

-A in-i vouS ine trouverez pas mauvais que le
comte d'Auffiay revieine avant vous dans ce
château ?

-Non, pourvu que votre seigneurie veuille
bien m'y attendre au jour et à l'heure que j'indi.
querai.

-Et pourquoi ?
Richard fronça le sourcil, se recueillît un peu

et répondit:
-S'il vous plaisait, monsieui, de faire écar-

ter tout ce monde, je vous le dirais.
Le comte fit un signe, et au bout d'un instant

il ne resta plus dans la salle que les quatre con-
vives et l'écuyer, qui fit un pas.en avant et dit
d'une voix ferme :
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-Parce q'e c'est assez d'escarmouches
§omme cela, monsieur ; parce que ce jeu de

Laroles est indigne de gens le coeur, et cruel
riont quand on le joue à l'encontre d'une
mme ; parce que le hasard m'a rendu cheva-
er de la dame de Freyken ; parce que je veux
ire en droit de la protéger, me ne contre un

eigneur suzerain, s'il oublie toute chevalerie i
on égard; parce que vous êtes coupable de
ette faute et n'avez ce«fé de la commettre de-
uis votre arrivée en ce château ; parce que, si
e suis soumis au roi. je n'ai aucune raison de

ire wu comte d'Auffray ; que je blâne et dé-
este ses façons d'agir et de parler ; que je le
ne de m'avoir pour ennemi personnel. et que
e le défie en champ clos à un mois d'ici, moi
aron, lui comte, à pareil jour et pareille heu.
el Et je vous prie de bien entendre, continua
'audacieux écuyer, que la main de Mme de
reyken ne vous appartiendra qu'àprès3 ma

mort.
-Et par sa volonté formelle ! s'écria résolu-

ment la baronne, qui comprenait enfin le subter-
ruge de l'adroit jeune homme.

-Pardieu, dit le comte, voilà un bon tour,
et je ne m'y attendais guère ! Mais je ne puis
refuser, et pourvu que le roi vous fasse baron,
mn1,ieur, d'ici à un mois, ce qui me parait di-
ficile... . Je serai à vos ordres, quoique ces
Portes de choses déplaisent fort à sa majesté.
qui n'a pas trop de serviteurs ; mais elle n'en
saura rien- Tabellion. mon ami, rentrez vos
parchemins et empruntez une épée à quelqu'un.
En notre absence, ce sera vous qui commande-
rez ici. Ne craignez rien, poursuivit le com:e
en s'adressant a la baronne, encore une fois stu-
péfaite, je vous ai dit qu'il était de bonne mai-
son, et il est aussi un peu soldat ; vous serez
contente de lui. Mais je vous laisse donner vos
dernières instructions à votre digne chevalier
Mademoiselle de Pavilly vwidra bien accepter
mon bras jusqu'à son appartement. Adieu, mon-
sieur l'écuyer ; bonne nuit et bon voyage. Vous
étes, par ma foi, un homme de cSur et d'esprit,
et quoique j'eus voulu dès ce soir mettre mon
scel au bas de ce contrat, j'attendrai avec plaisir
pour cela que vous reveniez baron.

Ill.

Un mois s'est écoulé. Le jour du rendez. vous
donné par Richard tu comte est enfin arrivé, Ri-
card n'est pas encore revenu au château de Frey-
ken, où le comte l'attend déjà. En effet, de-
puis que les Espagnols sont enfermés près de
Caudebec, depuis que la maison du roi s'est ins-
tallée à Yveto', le c >mte vient assidûment passer
toutes ses journés à Frevken, arrivant de grand
matin et repartant le soir, sans autre -ompagnie

que deux piqueurs et quelques chiens de chasse.
On petit croire qu'il agit ainsi pour être à même
de protéger le château, placé sur le terrain de la
guerre, bien qu'en arrière de l'armée royale.

Quant à Mathilde, elle s'inquiète peu du rôle
que chez joue elle un homme dont la vue lui est
insupp.ctable. Enfermée tout le jour dans son
appartement, elle a constamment refusé de l'ad-
mettre en sa présence ; il lui semble tro,' cruel de
se trouver en face de celui dont l'épée doit se
tourner à heure fixe contre la poitrine de son
époux ? il lui serait impossible de le tolérer sous
son toit, si quelqu'un lui rappelait positivement
qu'il ose y demeurer. Quelquefois e!le voit sur
la terrasse le bizarre commandant qu'on lui a
donné de se promener tranquillement, la cuirasse
sur les épaules, - faire son inspection quotidien-
ne avec un air d'habitude et d'autorité qui l'é-
tonne. Cet étrange personnage remplit ses nou-
velles fonctions aussi naturellement que s'il était
un vrai capitaine caché sous la défroque d'un
procureur. Mais Mathilde lui accorde peu d'at-
tention ; c'est même à peine si elle songe à la de-
moiselle de Pavilly, dont la conduite l'a si fort
irritée, sans qu'elle puisse se l'expliquer encore.
Depuis le départ de l'écuyer, la perfide cousine
n'a pas eu plus d'accès que le comte auprès
d'elle ; et, ce qui est le comble de la déloyaute,
elle a l'air de s'en consoler très facilement. Com-
me aucune rupture ne l'a forcer de s'éloigner du
château, elle y demeure tout àson aise. Presque
toujours dans la sociéné du comte, elle est de tou-
tes les parties, da toutes les conversations, de
toutes les promenades ; et l'on oublierait vraiment,
à voir sa tranquilité, que la fin de tout ceci doit
être une scène trag;que.

Mais le jour fatal touche à sa fin. Mathilde
compte les minutes avec anxiété z déjà elle ne
peut plus se tenir en repos, ni dans l'attente ni
dans la prière ; déjà elle marche à pas inégaux
dans son appartement, lorsqu'une de ses femmes
entre et lui annonce que le comte d'Auffray la
supplie humblement de lui accorder une audience
dans la salle du donjon. C'est, dit-il pour une
nouvelle trés importante, et qui ne souffre aucun
délai. La baronne, ne pensant qu'à l'ami si ar-
demment désiré, tremble, espère, accourt et se
trouve, sans avoir eu le temps de réfléchir, en
présence de celui qui n'attend Richard que pour
le tuer.

Ja vue de cet homme, après un mois d'efforts
pour le chasser de sa mémoire, et dans un pareil
moment, lui fait horreur, et elle ne peut trouver
une parole. Il l'a salua profondément.

-- Madame, dit-il, vous m'excuserez, j'espère,
et vous vous souviendrez que plus d'une fois j'ai
imploré la faveur d'être accueilli par vous. Au-
jourd'hui j'ai dû insister, parce qu'il s'agit d'une
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nouvelle sérieuse. Et, l'ayant conduite à un si-
ège, il s'assit près d'elle. Mathilde ne ne disait
rien encore, mais elle ne pouvait s'empécher de
remarquer la dignité des manières du comte et la
tristesse répandue sur son visage.

-Le comte de Lauteuil, votre père, dit-il en-
fin vient d'être gravement blessé ; il craint pour
ses jours, et, désirant s'occuper de ses dernières
dispositions, il demande si les préliminaires de
notre mariage sont termines, afin de savoir à quoi
s'en tenir sur l'exécution de ses volontés et sous
quel nom vous transférer les avantages qu'il vous
réserve. Le messager est en bas et doit repartir
sur-le-champ. Que dois-je répondre?

-Que jamais je ne vous appartiendrai, car
c'est impossible ! s'écria-t-elle, emportée par sa
haine, avant toute réflexion.

-Mais votre père, madame ! Avez-vous en-
tendu ce que j'ai dit ?... M. de Lauteuil est en
danger.

-Hélas ! monsieur, ce que veut mon père est
impossible.

-Impossible ! et pourquoi cela?
-Pourquoi cela ?.... Mais, au nom du ciel,

songez-vous à l'heure qui va sonner ce soir ? On
Richard de l'Orme vous tuera, ou vous viendrez
à moi couvert de son sang!•

-Ainsi vous l'avouez, vous aimez Riéhard de
l'Orme? dit sub;tement le comte, avec une nette-
té qui saisit la pauvre baronne.

-Eh bien, oui, monsieur, dit-elle avec coura-
ge, espérant garder encore la moitié de son se-
cret. Oui, je l'aime et ne veux être qu'à lui ! Je
puis bien le confesser maintenant.

-Vous le pouviez plus tôt, répliqua douce-
ment le comte ; vous le deviez même, et vous
m'avez cru bien peu généreux !

-Que voulez-vous dire ?
Pour la première fo:s, la baronne leva les yeux

sur le visage du comte, et, chose étrange ! elle
y vit une telle expression de noblesse et de loyau-
té qu'une révolution soudaine s'opéra en elle.
Ce n'était plus cet air railleur qui l'avait tant ir-
ritée à leur première entrevue, c'était une phy-
sionomie pleine de bonté et de franchise qui invi-
tait à la confiance.

-Je dis, poursuivit le comte en souriant, que
vous m'avez pris à tort pour un ogre, que Richard
n'était encore ni d'un rang ni d'un nom à vous
obtenir, mais qu'il fallaitt vous fier à moi et m'a-
vouer plus vite ce que je m'efforçais tant et si
bien de vous faire avouer. Il avait des droits à
la faveur de sa majesté. Gentilh mme et brave
il pouvait tout obtenir par mon entremise, et au
lieu de cela vous l'avez jeté dans les excès de
péril où il peut succomber. Et b'il ne revenait
pas - - ..

- 0 1 ! il reviendra !.. il va venir .. Ja t
prié, monsieur.. .

Comme Mathilde prononçait ces mots, lapor.
te s'ouvrit, et Geniève tremblante, agitee, ac
courut à elle et, lui prenant les mains, dit d'un
voix entrecoupée :

-- Ma cousine !.. ma pauvre cousine
-Qu'y a-t-il? dit le comte en se levant avec

vivacité.
Quant à Mathilde so premier mouvemeJ.t

avait été de repousser sa belle parente ; mai b
pressentiment funeste qui s'empara d'elle Fem.
porta sur toute autre pensée. Elle se leva au,
puis retomba sur son siége, tandis que Geneviève
rénondait au comte:

-Hélas !... je ne sais, monsieur, s'il faut
souffrir que Mathilde reçoive l'homme qui me
suit. Il arrive du camp ; c'est un homme ar.
mes de M. l'écuyer.

-Qu'il entre ! l entre ! s'écria Maihhk
avec une énergie fébri e ; je veux tout savoir!

... Richard... qu'avez-vous fait de Richae
.... dit-elle d-une voix tremblante en allant droit
au soldat qui venait de paraitre sur le sueil.

C'était un des gens d'armes qu'on avait choýîs
dans la garnison du château pour former l'escone
de l'écuyer quand il était parti. Cet homme
était couvert de poussière et de sang et paraisaui
épuisé de fatigue.

Mathilde à sa vue, recula lentement jusqu
son fauteuil, et lui faisant signe de la main:

-Parlez, pariez. .. .racontez tout .. .
-Hélas ! madame, nous ét ons fous bien joy.

eux dans les premiers jour:, car, à peine arrive
au quartier du maréchal, monsieur l'écuyer fut
mandé auprès de lui, et reçut à l'instant même,
sans autre formalité, un commandement supericir
de monseigneur que Biron avait déjà ordre de lui
transmettre. Seulement notre chef ne fut satisfait
qu'à demi, parce qu'on lui dit qu'il ne pourrait
parler à sa majesté, comme il le désirait ; quil
se conduisit bien ; que le roi savait tout ce qui le
concernait, et qu'il aurait les yeux sur lui. Des
latpremière affaire, quand on enleva un quartier
aux Espagnols et qu'on écrassa leur cavalerie,
monsieur l'écuyer agit 'de telle sorte que nous vi-
mes bien qu'il allait gagner ses éperons ; et en
effet, il fut crée chevalier en sortant de la. Mais il
voulait davantage, et il alla trop vite. On l'avait
chargé de pousser une reconnaissance jusqu'à l'ab-
baye de Jumiége, bien défendue par les liguem,
et de voir si l'on pourrait y tenter un coup de
main; et pour cela on ne lui avait confié que
cinquante cavaliers dont nous faisions panie et au-
tant d'arquebusiers en croupe. Le couvent était
défendu par cinq cents hallebardiers, et bien des
moines avaient mis une cuirasse par.dessus leur

, froc. Malgré tout cela, quand nous fûmes ci'
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vue, messire de l'Orme nous dit qu'il s'agissait, t
non pas d'observer, mais de prendre l'abbaye ; si
bien que nous courûmes droit à la porte du monas- 1
tère, et, mettant à bas nos fantassins, nous nous e
reculames hors de portée, tandis que, descen-
dant dans le fossé qui était à sec, ils travaillaient
à faire tomber le pont. C'est alors qu'une tronpe
de carabins cachée aux environs se rua entre nous s
et nos camarades, et, ies pressant dans le fossé, s
se mit à tirer sur eux -bout portant. En vain
nous voulûmes romprèéette masse et dégager nos
arquebusiers, qui ripost.aient de leur mibux ; M.
l'écuyer seul parvint à percer l'escadron ennemi,
et reparut'le l'autre côté distribuant de coups
terribles ; mais, dans ce moment, le pont s'a-
baissa, et les gens du dedans ce joignant à ceux
du dehors, tout ce qui était dans les fossés....

-Grand Dieu ! s'écria Mathilde en se jettant
à demi morte dans les bras de Geneviève épou-
vantée.

-Monsreur l'écuyer nous avait fait jurer, con-
tinua tristement le soldat, que si le sort nous était
contraire, n'y eût-Il qu'un de nous qui survécût,
cplui-là viendrait aujourd'hui et à cette heure au
château de Freyken pour le dégager d'une parole
et d'un rendez-vous qu'il avait donnés.

Le comte s'approcha. de la baronne, lui cachant
toujours son visage dans le sein de sa belle cou-
sine, et, parlant d'rine voix pleine de douceur et
de commisération :

-Madame, dit-il, Dieu m'est témoin que je dé-
piore sincèrement le sort de mon rival, et que mon
plus vif désir serait qu'un miracle vous le rendit
nais le temps qe pas.se, un autre brave, un ami;
un vieux frère d'armes du Roi, votre père, peu,
succomber cette nuit. Celui-là, vous pouvez peutt
être le sauver encore, et le roi vous en saurait gré-
nadame. Avant de vous retirer dans votre appar-,
tenent, quelle sera la dernière parole de la fille
à ,on père ?.. .

-Oh ! c'est trop de supplices à la fois ? s'é-
cria M-athilde avec désespoir, en se relevant tout-
à-coup,.--et Dieu me pardonnera, lui qui m'a je-
tée dans cette cruelle alternative!1 Qu'on dise à
mon père, monsieur, que je renoncerai à Ri-
chard de l'Orme quand j'aurai vit son cadavre ici,
sous mes yeux, et que j'aurai touché son coeur,
et qu'ensuite, moi et ma maison, nous prendrons
solennellement et pour longtemps le dueil, car Ri-
chard de l'Orme était mon époux !

A cette déclaration, pour laquelle Mathelde
avait rassemblé ses dernières forces, persnne ne
Parut éprouver l'étonnement qu'elle croyait pro-
voquer tout en le bravant. Le soldat seul, qui
demeurait machinallement à sa place, témoigna
m surprise en s'écriant :

-Lui 1 monsieur l'écuyer!
-Ditee monsieur le baron hs'écria une voix

oute et ferme à la porte de la salle, et chacun
turnant les yeux de ce côté, put voir Richard
ui-même, debout sur le seuil, le casque en tête
t la visière levée, tandis que derrière lui les hom-
nes d'armes remplissaient tumultueusement l'es-
calier d'honneur.

A cette apparition si imprévue, Méthilde, pous-
ant un cri terrible, se précipita dans les bras de
on chevalier ; le soldat tomba sur ses genoux,
croyant voir un fantôme ; geneviève resta immo-
bile d'étonnement, comme une statue ; et quant
au comte, il s'assit tranquillement dans un fau-
teuil, et croiant ses jambes l'une sur l'autre :

-Allons donc ! dit-il le premier. Vous vous
faites bien entendre ici tous deux, l'une pour par-
ler, l'autre pour paraître.

-Trêve de raillerie, monsieur, dit Richard en
s'avançant vers lui ; vous savez pourquoi je
viens. J'si tenu ma parole, et je compte sur la
vôtre. Et toi, camarade, poursuivit-il en s'a-
<lressant au soldat, tu t'es bien pressé de fuir et
de porter l'alarme.

-Vous deviez savoir que nous allions monter
dessus et prendre l'abbaye. C'est ce qui est fait,
et le drapeau du Roi y est bien planté à l'heure
qu'il est. Pour moi, ajouta Richard en tenant
Mathilde par la main et en observant le comte
avec sévérité, j'ai voulu l'annoncer en personne
à sa majesté, et lui parler enfin de ce qui se passe
ici ; mais, sur ma parole, sa majesté est inabor-
dable, et il y a dans tout ceci un mystère que je
ne comprends pas ; j'ai trouvé au quartier du roi
ce titre même que je venais solliciter, signé et
motivé de sa main, comme récompense pour le
fait d'armes dont je viens de parler, et qne per-
sonne ne connaissait encore ?

-C'est que le roi savait sans doute, reprit le
comte, que vous vous feriez tuer ou que vous
prendriez l'abbaye. Il ne risquait rien.

-Et comment savait-il aussi que j'étais l'é-
poux de la dame de Freyken ? car ceci est en
toutes lettres sur parchemin.

-C'est peut-être moi qui le lui avais dit, ré-
pliqua le comte sans s'émouvoir davant.ge.

-Vous !. ..vous le saviez, monsieur ! s'écria
le jeune baron en regardant fixement Geneviève,
dont la contenance était fort embarrassée ; qui
forçait donc alors votre seigneurie à attendre si
longtemps contre ses intérêts pour trancher cette
affaire entre nous deux ?

-Ne fallait-il pas, monsieur, que la partie fût
égale et que vous fissiez vos preuves; que le
comte d'Auffrey s'assurât bien de tout par ses
yeux, et qu'en votre absence il remplit sa mission
en défendant ce château ?

-Je voudrais croire à cette générosité, mes-
sire, mais je sais que vous n'étiez pas tous les
jours àFreyken, et quand vous y étiez, ce n'é-

47'9



L E C O IN D U F E U.

lait pas vous qui commandiez. Que faisait don
ici ce comte d'Auîtray, dont la place, dites-vous
était sur nos remparts?

Comme le comte souriait, hésitant à répondre
et comme Gennvieve se retirait, toute rouge, dan,
un coin le l'appartement, voila qu'un grand brui
s'éleva dans le chateau et qu'une caioriade furi
euse ébranla la vallée. En même temps, une
foule de serviteurs et d'officiers remplit la salle du
donjon. Le manoir venait d'être suî pris par une
troupe nombreuse de gens de Rouen, qui sem
blaient se porter, ou ne s.evait pourquoi, sur le.
derrières de l'armée royale. Le comte, le pre.
mier, se leva brusquement ; ses yeux brillaien,
d'un vif eclat, sa taille paraissait doublée, sa voix
était tonnante et impérieuse:

-Holà ! monsieur, dit-il à Richard, vous al-
lez voir où est ma place, et si je sais la prendre!

-11 est trop tard ! messire, repond le baron de
Freyken en lui barrant le chemin par un moive-
ment plein d'orgueil: la première place au feu,
c'est la mienne maintenant. De par le roi, je
suis maître ici, et 1 0 . le roi lui-même ne s'y
mettrait pas devant moi !

-Par le merc ! en voilà d'une autre, et ils
sont tous de même ! Celui-ci est baron de ce
matin, et déjà il fait comme eux ! Je l'ai déjà dit,
messieurs de la noblesse, ne m'offusquez pas,
j'aime à paraître !-Mon casque, vous autres !

A ces mots, à cette voix nonvelle, à ce ton
suprême de commandement qui courbe toutes
les volontés, à la vue de ce casque qr'un écuyer
apporte en s'inclinant jusqu'à tere et que sur.
monte un panache blanc, Richaid et Mathilde
ont tressailli sous le choc de mille impressions op-
posées qui leur ôtent à tous deux 'imsage de la
parole. Pendant ce temps personne ne s'est
apperçu que le bruit avait cessé au dehors, lors-
qu'un homme se précipite dans l'appartement :
.c'est le tabellion-capitaine, armé de pied en cap,
et dont chacun remaarque avec stupeur pour la
première fois la mine hautaine et martiale. Il
s'écrie au milieu du silence :

-Sire, à cheval! le duc de Parme passe la
Seine à Caudebec

-Ventre-saint--gris! s'ecrie le roi, que tout le
monde reconnaît enfin, et qui fâit nu pas pour
sortir.

Mais Richard et Mathilde sont à ses genoux.
Il les relève avec bonhomie.

-Faites vos affaires tout seul, monsieur, et
laissez-moi passer, dit-il au baron, les miennes
sont en mauvais état. Puis, se tournant vers le
commandant, qui semble s'impatienter :-De qui
tenez-vous cela ? lui dit-il.

-Dun prisonnier, sire ; j'en ai fait une cin-
quantaine en chassant ce troupeau de ligieux qui
vient de Rouen pour vous donner le change.

c Le roi sourit, et s'adressant à Mathilde:
5 Vous vofcz, dit-il, qu'il va passabiement en

besogne et que je ne vous avais pas remise en
)mauvaises maiiir. Jo vous présenîte le comte

s d'Auffirey, madame, qui a fait >.on devoir, qiuoique
tdise NI. le baron, et qu vous rend votre parole.
-Lui et moi, i., as avio,-,s tout appris d'une per-

sonne qui vous aime, ajouita-t-il en jctant un coup
id'oeil à Geneviève ; et c'était comme témoins que

nou.3 vouliVu1. ý»4î er au Co trat. C'est partie fe-
mise, et c'est votre fàue?ý Allons, comte, la
main au baron, et à chevil ! Je me charge de 11.

*de Lauteuil, ajouta-t-il à l'reille de la baronne.
Puis, au moment de soi tir, il s'rrêta encore; il

se retourna .s Geneviève, à qui Mathilde ren-
dait déjà grâce et justice dans son coeur, niais

*qui restait ic>lée, lîoi.teuse et tremblante près de
la fenêtre, et ie saluant de la main avec uu geste
et un regard p.leins de nobesse, de cou. toisie et de
regret, d'une voix digne et douce, il lui dit seule.
t ent

-Mademoiselle de Pavilly, que Dieu vu
garde

Et la belle Geneviève ne répondit rien, elnà'
restasi profondément inclinée qne personne ne
vit les larmes qui emplissaient ses yeux.

Telle ebt la trad ition du château de Freyken,'
tradition bien ignoré, et que les rares savans dus
pays nous ont racontée en détai, parce que noua-
ne qouvions nous conten er de ces mots quoup
nous disait en nous montrant le manoir: qu Cestf
ici que le roi Henri IV fut arrêté ptr une belle
demoiselle, pendant que le 1 uc de Parme pama
la Seine à Caudebec." r
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AVIS AUX AGENTS ET ABONNS.

SMessieurs les Agents du ouadirn, la cara-
pagne, (lui voudront bien agir comme Agents pnur
le Coin du Feu, et qui recevront le prix d'abon-
nements, auront le soin de nous faire parvenires
qu'ils recevront, car e Coin de cou ne sera
adrsse qu'à ceux dont l'abonnement nous sera.
parment C l prix du port pour un semestre

Le.; Abonnés et Agenits des Campagnes dit
District de Montréal, pourront, s'ils le trouveon
plus commode, faire leurs; paiements ou re-
mises entre les mains de M. E. R. Ftri, L
braire, Agent Général pour le Dnstrict de Mne'
réal.
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